
Huitième Âa&èe. — $° 865 Quinze Centimes Dimanche 29 Janvier 'Î8&2

JOURNAL POLITIQUE
ABONNEMENTS

Un Ali ,.«.... 10 fr.

Six. Mois 5 »
ENVOI FRANCO PAR LA P0*TE

Etranger Port en sus

ABMINISTK ATION

Tout ce qui concerne l'Administration
Abonnements, Articles d'argent

Doit être adressé à M. A. ALRICY
Imprimerie Lahawne, cours r.afayett', 5

REDACTION

Adresser les communications

A M. GOSTE - LABAUME , Directeur

Cours Lafayette, 5, Lyon
LS.S MANUSCRITS NE SONT PAS RENDUS

ANNONCES

Fermier gén rai ; V. FOURNIER

Directeur de I'AGENCE DE PUBLICITÉ

Sue Conlort, n° 14
i. ¥ » %

FRAxNC PARLER

Gambetta est battu : le scrutin de

liste est tué sous lui, et tout le minis-

tère naturellement, subit le même sort.

L'échec est aussi complet que possi-

ble, et la majorité a renversé son idole

avec l'entrain que l'on apporte à ren-

verser les idoles qui ont cessé de

plaire.

Là, en effet, est l'explication de cette

chute soudaine et de ce krack politique

succédant à notre krack financier.

Gambetta avait cessé de plaire pour

des raisons multiples, parmi lesquelles

le scrutin de liste ne fut que la dernière

goutte.

Nous en verrons demain la preuve

par les nom* des votants, qui feront

clairement ressortir les éléments com-

plexes de la majorité anti-ministérielle.

Il est évident, pour nous, que Gam-

betta doit sa chute aussi bien aux irré-

conciliables de l'Intransigeant et aux

opposants nés des Droites, qu'aux parti-

sans du scrutin d'arrondissement-

Ajoutez-y des mécontentements légi-

times sur le choix de certains fonction-

naires, des amours propres froissés, des

susceptibilités rétives, et vous obtiendrez

une analyse chimique assez compliquée

pour ne guère laisser de doute sur la

fragilité de la victoire de la Chambre.

Assurémeut Gambetta, ne fut ni
parfait, ni impeccable.

Il eut tort d'arriver au ministère avec

une petite phalange de camarades, dont

quelques-uns n'étaient que des com-
parses ;

Il eut tort de choisir des collabora-

teurs à peine refroidis des luttes de

l'ordre moral, tels que M. Weiss,
entre autres ;

Il eut tort d'éloigner par des allures

hautaines et rognes bien des capacités

qui n'aiment pas à marcher au doigt et

à l'œil ;
Il eut tort de vouloir être un ministre

universel, touchant à la fois à la guerre,

à la diplomatie, aux finances, etc.

Il eut tort de faire trop bon marché

de scrupules légitimes, dans son entou-

rage ministériel, Côté des Dames.

Vous voyez que nous n'atténuons rien.

Mais il avait raison de ne pas vouloir

inaugurer ses réformes, sans les asseoir

sur la base solide d'une Révision Cons-

titutionnelle et surtout d'une Révision

possible.

Il avait raison de vouloir élargir notre

horizon politi nie, en l'arrachant aux

intérêts de clocher et aux querelles de

boutiques.

Or c'est précisément sur ces deux

points que la majorité le combat et le

renverse !

Vous allez voir le gâchis !

Révision enterrée ; majorité émiéttée;

ministère introuvable...

Et tout cela pour sauver le scrutin

d'arrondissement.

Vrai, le jeu n'en valait pas la chan-

delle !

Et puisque h s députés de clocher ont

si bien décousu, il sera intéressant de

les voir recoudre.

JACQUES BARBIER

LES RESPONSABILITÉS
Nous voudrions ne pas en parler. Il est

évident que l'heure n'est point aux récri-

minations stériles, qu'il faut, avant tout,

s'occuper de parer au désastre et d'échap-

per à l'écroulement général qui menace de

mettre la seconde ville de France et l'un

des premiers marchés de l'Europe, en état

de faillite.

La banqueroute est à nos portes.

Est-ce le moment de menacer et de

maudire ?

Non, encore une fois ; seulement, il

faudrait que cette trêve de la misère pu- \

blique fût respectée par tous. Il serait

nécessaire que les principaux coupables, ;

(les seuls coupables) fissent taire leurs j

amis et leurs journaux et n'essayassent pas
 !

de rejeter sur d'autres les responsabilités |

qui les écrasent.

Or, que s'est-il passé?

Dès le lendemain du jour ou le krack,

depuis si longtemps annoncé, éclatait

comme un obus ; alors que nos rues, nos

places étaient sillonnées de passants aux

figures sombres, aux yeux désespérés, que

totite notre ville, en un mot, semblait en

proie à la dévastation, nous avons pu lire

dans les feuilles du trône, de l'autel et de

Y Union générale : « C'est la faute à Gam-

betta! C'est la faute au ministère! La

France perd cinq milliards ! C'est une se-

conde invasion prussienne ! la France est

ruinée par la République! » Oui, on a pu

lire tout cela dans le Figaro, dans le

Clairon, dans la Décentralisation, dans le

Noiwellisle, dans vingt autres journaux

bien pensants.

Et ces affirmations audacieusement men-

songères étaient accompagnées de deux ou

trois colonnes de diatribes et d'injures.

Il n'y a pas trois jours que le Clairon,

déjà nommé, reproduit par le Nouvelliste,

aussi déjà nommé, imprimait ceci :

« Ne va-t-on pas nous débarrasser du

gouvernement qui est la cause de toutes

ces infamies ? >» N'est-ce pas pousser trop

loin l'impudence? Et, quelque désir qu'on

ait de garder son sangfroid et de ne pas

se laisser entraînera de légitimes colères,

serait-il possible de refréner plus long-

temps son indignation devant ces provo-

cations cyniques?

Quoi ! la République serait coupable de

cet amoncellement de ruines qui s'entassent

devant les Banques cléricales ! Gambetta

serait le pelé, le galeux d'où nous vient,

tout le mal ! Est-ce donc Gambetta qui a

créé l' Union générale et mis au monde

ses nourrissons mal venus ?

Est-ce donc la République qui a mis en

action les bénédictions de la Providence

et les grâces du Très-Haut ?

Mais lisez donc les noms des fondateurs

de ces saintes officines où viennent de s'en-

gloutir tant de fortunes et tant d'épargnes !

Vous n'y verrez que les champions les

plus avérés de vos royautés déchues et de

vos empires effiondrés. Vous y verrez l'or-

dre moral briller de toute sa splendeur,

avec les noms de MM. de Broglie et d'IIar-
court.

Faut-il encore d'autres preuves?

Il est vraiment inutile d'insister devant

l'évidence; il est inutile de pousser plus

loin une démonstration qui, à chaque

ligne, à chaque mot, vous irrite et vous

indigne contre les auteurs de tant de mé-
faits.

Nous retrouverons plus tard ces ban-

quiers orthodoxes, ces banquistes consa-

crés, et nous aurons à dégager la morale

due à leurs manœuvres.

Ce qu'il importe aujourd'hui, c'est de

ne pas laisser égarer l'opinion, ni travestir
impudemment la vérité.

Pendant que tous les concours, toutes

les bonnes volontés, sans distinction de

parti, se réunissent et s'associent pour

tenter le sauvetage d'une ville mise à sac...
on ne saurait tolérer l'effronterie de cer-

tains avocats d'office qui osent accuser les

victimes et glorifier les pirates.

Où sont les millions?
C'est la question qui vient à toutes les lè-

vres : Où sont les millions, les millions ga-
gnés?

Pendant cette période de hausse vertigi-
neuse qui a duré plus d'une année, alors que
l'Union et ses satellites montaient de trois
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Il SflîBffllPî? *.-' i" Il la I 1 1 lis la

Donc, il est entendu que Gambetta voulait
'-m coup d'Etat.

Avec qui ? avec quoi ?
Vous allez l'apprendre par ce compte

ïfiRda fidèle du Congrès des Epouvantés.

M. Clemenceau.— Messieurs, la situation
*t grave...

M. Barodet. — A qui le dites-vous ?
M. Clemenceau.— Il est avéré, aujour-

Y»ui, que Gambetta nous menace d'tm coup
d'Etat.

M. Barodet. — Il l'a déclaré hautement
devant nous.

M. Andrieux.— Et moi rapport fait foi
fle s3s paroles.

te Henry Maret.— I! y alongtemps que
Je 1 ai écrit : Vitellius, non content de ses
•amproies, songe à dévorer les députés, à la
««ce hollandaise.

te: Rochefort.— Avec les queues d'écre-
vis?es Coquelin.
^Clemenceau. — Voilà donc un point

rs de doute ; nous sommes à la veille d'unC
«'P d'Etat.
*• Roche for t. — Je puis même vous

donner, sur ce point, les renseignements les
plus précis, que je liens d'un ancien attaché
au consulat de Ma 'agascar, lequel attaché
l'est présentement, attaché dans une maison
de santé où on a dû, depuis deux jours, lui
mettre la camisole de force. Vous voyez, si
je vous cite fines sources;.,

M. Camille PellMan. — Leur limpidité
ne laisse rien à désirer ; pourtant, j'ai mieux
que cela.

M. Roche for t.— Gela m'étonnerait. Mais
dites toujours.

M. Camille Pelle/an.— Vous permettez,
patron ?

M. Clemenceau. — Allez, mon ami, allez !
M. Camille Pelleian. — Je me promenais,

l'autre nuit, sur le au ai d'Orsay, entre deux
«t trois heures du matin...

M. Clemenceau. — Une heure bien indue,
Camille !

M. Camille Pelle/an.— Je surveillais le
tyran !

M. Clemenceau.— Dans ce cas, je n'ai
rien à dire. Continuez.

M. Camille Pellelan. — Lorsque mon
attention fut attirée par deux individus qui
causai ent mystérieusement à l'ombre d'une
Vespasienne. Je m'app'Ochai d'un air indif-
férent, et j'entendis..

M. Barodet, frissonnant. — Qu'a-t-il
entendu ?

M. Camille Pel'etan. — J'entendis ces
paroles, dont nul ne saurait se dissimuler la
gravité...

M. Henry Maret. — Brrr ! Vous me faites
peur !

M. Andneux. — Personne n'écoute aux
portes ?

M. Camille Pelletan.— J'entendis...
M. Roche fort. — Dépêchez-vous, ou je

m'évanouis !
M. Clemenceau.— Ne prolongez pas l'é-

motion, Camille!
M. Camille Pelletan. — J'entendis l'un

de ces conspirateurs disant à l'autre :« Tout
est-il prêt? » Et l'autre répondait...

M. Barodet, anxieux.— Répondait quoi?
M. Camille Pelletan — Messieurs, j« fais

appel, ici, à toute votre énergie.
M. Andrieux. — Nous en aurons !
M. Rochefort. — Personne n'aurait un

flacon de sels ?
M. Camille Pelletan. — Et l'autre répon-

dait...
M. Tony Révillon.— La suite au prochain

numéro.
M . Clemenceau.—Nous ne faisons pas de

roman-feuilleton, mon ami.
M. Tony Révillon. — Tant pis, car c'eût

été d'un intérêt palpitant, — pour le lende-
main.

M. Camille Pelletan.— Et l'autre répon-
dait...

M. Rochefort. — Décidément, l'animal
veut nous faire tomber en syncope.

M. Clemenceau — Voyons, dites vite !
M. Camille Peltelan.— Et l'autre ne ré-

pondait rien !
M. Barodet. — Comment, ne répondait

rien ?
M. Rochefort. — Mais, s'il ne répondait

rien, je ne vois pas que vos renseignements

dégotent les miens, et l'Intransigeant (dix
centimes chez tous les marchands) est encore
le mieux informé....

M. Camille Pellelan.— Permettez ! per-
mettez ! C'est précisément ce défaut de ré-
ponse qui m'a paru grave.

M. Barodet, profond. — Evidemment !
M. Camille Pellelan.— Vous comprenez?
M. Barodet.— Pas encore; mais je dis

tout de même évidemment.
M. Camille Pelletan. — Car, remarquez

bien que, ne répondant pas, il conseit dt...
M. Barodet.— C'est lumineux !
M. Camille Pellelan. — Il consentait à

tout. Voyez la situation : un homme deman-
de : « Tout est-il prêt ? » L'autre ne répond
pas; cela signifie, clair comme le soleil:
« Oui, parfaitement, tout est prêt. » Donc,
le complot existe, donc, le coup d'Etat se
prépare ; donc, nous n'avons qu'à prendre
des mesures de salut public...

M. Rochefort. — ... et privé. D'autant
plus que j'ai encore un autre renseignement.

M. Clemenceau. — Viert-il aussi d'une
maison de santé ?

M. Rochefort.— Non, il me vient d'une
source plus... intime.

M. Clovis Hugues.— Peut-être de la veuve
Leroy ?

M. Rochefort, ênigmatique.— Je ne
m'explique pas sur ce point. Seulement,
sachez que ma cuisinière a appris, par l'en-
tremise d'une marchande d'herbes qui est
du dernier mieux avec la nourrice d'un en-
fant de la sœur du cousin du beau-frère...

M. Andrieux.— Quelle famille !
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cents francs par quinzaine, il s'est bien fait
des fortunes, il s'est bien réalisé des béné-
fices ! Que sont devenus fortunes et béné-
fices ?

Hier, tout le monde était millionnaire ; au-
jourd'hui, tout le monde est ruiné.

Voilà qui ne s'explique guère. On nous a
dit sur tous les tons, écrit dans tous les ar-
ticles financiers, que cette prospérité inouïe
<le la spéculation avait enrichi notre ville
de quatre ou cinq cents millions.

Plus de deux cents millions, sur ces cinq
cents, auraient été cueillis sur les banquiers
juifs, ces fameux banquiers juifs, étripés au
mois d'octobre et qui viennent de prendre
leur revanche d'une façon si désastreuse.

Eh ! bien, nous revenons à notre question :
Où sont tous ces millions? Où ont-ils passé?

Ils devraient être là, cependant, pour faire
face à la débâcle. Dans quel coin se cachent-
ils?

En fait, l'Union, qui vaut aujourd'hui
1,200 francs, ne valait guère plus il y a un
an.

Il y a un an, Lyon n'était pas ruiné ; au-
jourd'hui, il l'est. Ri. he de trois ou quatre
cents millions de moins, nous le voulons
bien, puisque la hausse fictive a disparu,
mais ruiné au point de faire sauter trente
agents de change, — nous ne comprenons
plus.

Que ces millions gagnés se soient épar-
pillés, dispersés de droite ou de gauche, en
plaisirs, en joyaux ou en galanteries... ad-
mettons ; mais quatre ou cinq cents millions,
palsambleu ! cela ne disparaît pas comme une
muscade.

Il doit donc rester, quoi qu'on dise, des
poches bien bourrées, des portefeuilles bien
garnis, parmi les gens qui se trouvaient à
la source première du Pactole et qui ont su
l'endiguer à temps.

Or, est-ce trop exiger de ces spéculateurs
heureux et prudents, que de leur demander
de venir en aille, — ne fût-ce que comme
prêteurs, — aux banques qui les ont enri-
chis et aux agents qui leur payèrent tant de
copieuses différences?

Beaucoup de ces messieurs ont pignon sur
rue, ayant abandonné au bon moment le na-
vire en détresse.. Qu'ils ne refusent pas un
peu de grain aux naufragés moins avisés que
les rats de la Méduse.

CHEZ LE PHOTOGRAPHE
«AMBIKTTA.

Modèle peu nouveau et qui depuis dix ans, a
posé nombre de fois devant des objectifs divers ;
tantôt de face, tantôt de trois quarts, tantôt de
profit. La plupart des épreuves sont ressemblantes
avec ou sans retouches, car l'homme a une phy-
sionomie en dehors, des traits caractérisés, des
cheveux abondants, un front, un nez, une bouche,
une barbe qui se prêtent admirablement aux jeux
de lumière et d'ombre.

De plus, borgne, ce qui donne un ragoût parti-

culier à une figure où toute l'intelligence a dû se
réfugier dans un œil.

Cette intelligence est grande et sa lueur assez vive
pour avoir animé des traits assez vulgaires et donné
quelque noblesse à un masque plutôt commun. La
tournure, surtout, laisse à désirer chez Gambetta.
Petit, gros, court, large de ceinture encore plus
que d'épaules, le président du conseil des ministres

ferait, sans contredit, un pendant désavantageux
à l'Antinous antique, et on aurait quelque peine à
le faire, figurer honorablement dans un bas-relief,
sans l'avoir au préalable amendé de nombreux

coups de ciseau.

Mais là n'est pas son ambition, et si Gambetta a
le désir légitime de passer à la postérité, ce n'est
certainement pas sous forme de slatuo équestre.

Cherchons donc ailleurs les côtés séduisants de
notre héros. Nous les trouverons plus volontiers
dans un cerveau merveilleusement doué qui, à une
mémoire exceptionnelle, joint une rare facilité
d'assimilation, servie par «ne parole chaude, colo-
rée, abondante, où l'on rencontre parfois les élans
de la véritable éloquence.

Eloquence naturelle, sans apprêt et souvent sans
étude, qui expose l'orateur à des négligences de
forme et à des vulgarités d'expression que rachètent
généralement la sonorité de l'organe ou la chaleur
du dé àt.

11 ne faut pas lire Gambetta, il faut l'entendre.
A la lecture réfléchie et froide, ses harangues s'en-
chevêtrent, s'allongent, s'embrouillent, et l'on
cherche longtemps, avant de trouver une éulaircie
dans le cahos de ce style alambiqué et de ces
phrases incidentes chevauchant l'une sur l'autre.

Cet éclair, c'est la parole qui le donne, et l'ac-
cent et l'allure, tout cet art extérieur, en un mot,
sur lequel Gambetta compte peut-être trop pour
entraîner et séduire un auditoire. Car, il faut bien
le dire, le tribun n'est pas tout dans l'homme
d'Etat j et si l'opposition se contente d'une élo-
fluence chaude et vibrante, le pouvoir a d'autres
exigences. Il y faut surtout de la mesure, de l'é-
quilibre, du sang-froid, du tact et une philosophie
assez haute pour ne point se laisser prendre trop
facilement aux engluements de la flatterie.

Gambetta possède-t-il cet ensemble de vertus ?
Nous mentirions en disant oui.
Tout en rendant hommage à des qualités intel-

lectuelles de premier ordre, il faut bien reconnaître
qu'il y a une ombre au portrait, et cette ombre
s'accentue précisément du côté de ce sang-froid,
de ce tact et de cette résistance aux flagorneries
qui, pour bien gouverner, sont aussi nécessaires
que le talent et sauvent que le génie.

Gambetta a pu en faire la preuve — et la preuve
à ses dépens — depuis moins de deux mois qu'il
exerce le pouvoir.

Est-il un homme, en ce moment, sur la tète
duquel on casse plus de sucre, oa amoncelle plus
de pavés que sur la tète de turc de feu notre pr<«
mier ministre? Non assurément.

Sans parler des invectives de réunions publiques
qui ne tirent pas à conséquence, non plus que les
diatribes réactionnaires, il y a une sorte de concert
dans la presse républicaine pour accabler le « grand »
ministre et son « petit » ministère.

D'où viennent toutes ces animosités ? Quelle est
la cause de ces attaques ?

Une cause bien simple. Défaut de tact, défaut de
mesure et défaut également nous allons dire un
gros mot, eh bien ! tant pis, défaut d'éducation.

Mon Dieu! oui, Gambetta n'est pas toujours bien
élevé. Il tient trop peu de compte, dans ses habi-
tudes, dans ses allures, de cette courtoisie française,
de cette urbanité qui apaise bien des susceptibi-
lités, cicatrise bien des amours-propre et dore bien
des pilules. Le moindre grain d'affabilité et de bon
goût a plus d'influence souvent qu'une heure de
discussions enflammées, et, de toutes les hostilités
qui se déchaînent aujourd'hui, la bonne moitié,
sinon plus, a pour prétexte une réponse hautaine,
un mot méprisant uu un geste brutal.

Trop sensible aux flatteries, trop disposé à s'en-
tourer de bouches enfarinées et d'échinés souples,
Gambetta aurait dû comprendre lui-même que l'on
ne s'accomode pas aisément de certaines brusque-
ries et de certaines raideurs.

Quiconque a une valeur personnelle se résigne
mal à se voir traiter en petit garçon ou en « commis
d'ordre ».

D'où it suit que les grands ministères se rapetis-

sent, que les prestiges se déflorent et que les ani-
mosités se multiplient. La grande habileté d'un
homme supérieur n'est pas d'affirmer et d'étaler cette

supériorité, mais de la dissimuler plutôt sous des
dehors modestes, sans en accabler le pauvre monde.

Le pauvre monde est susceptible, en effet, et si
vous avez trop de tendarce à le traiter en imbécile,
il ne tardera guère à vous lapider Gambetta
peut déjà compter les pierres.

Quand nous aurons à composer la devise d'un mi-
nistre parfait, nous la résumerons dans ces trois
mots : Savoir, savoir faire et savoir-vivre.

Ajoutons que si Gambetta n'est pas doué, au su-
prême degré, de toutes ces qualités, la plupart de
ses adversaires les possèdent encore moins que lui.

Au total, Gambetta est ce que l'ou peut appeler
une Force, et la majorité de la Chambre aurait
certainement tort de tourner celte Force contre ses
faiblesses.

 . « ^ » .

£amk3§ menaças
Parler d'autre chose? A quoi bon! vous

ne le liriez pas.

La seconde quinzaine de janvier 1882
comptera, sans contredit, parmi les journées
sombres et néfastes de notre ville. Jamais
nous ne vîmes figures plus anxieuses, phy-
sionomies plus désolées que celles des gens
qui stationnaient et stationnent encore de-
vant les tableaux de Bourse. Même pendant
l'année terrible, même aux iemps d'invasion,
alors que nos légionnaires se battaient et
succombaient à quelques lieues de nous,
l'aspect de notre cité ne fut plus désolé ni
plus lugubre.

Un vent de choléra ou de peste n'aurait
pas causé plus de tristesses et d'angoisses
que ces dégringolades de Bourse, ces écroule-
ments de fortune, et les insensés qui ont
provoqué c°s catastrophes trop prévues,
peuvent se frapper durement la poitrine en
récitant leur meâ culpâ.

Et, de fait, il y a là un événement inouï
dans nos annales financières.

Toute une ville menacée de ruine et de
faillite; tout un parquet d'agents de change
sautant ! Paiements suspendus, caisses fer-
mées, guichets clos ; B urse morne et silen-
cieuse où l'on n'entend qu'une sorte de
murmure funèbre ressemblant à des prières
d'agonisants.

Il y a là un spectacle fait pour ne pas être
oublié, une lamentable expérience dont la
spéculai ion pourra faire son profit, si tant
est que la spéculation ne soit pas morte et
enterrée sous ces décombres.

Et, pendant que les hommes les plus con-
sidérables par leur situation, leur autorité
ou leur crédit unissent leurs efforts pour
chercher une voie de salut ou tendre une
perche aux noyés, on voit et l'on entend
bourdonner toutes les mouches du coche,
promptes à donner un conseil, à proposer
une solution, à préconiser leur système ou
leur martingale.

L'un propose une caisse de prêts ; celui-ci
un emprunt forcé, celui-là une prorogation
d'échéances ; cet autre une souscription na-
tionale.

Et des représentations à bénéfice et des
loteries, tout y passe ! on ne peut faire un
pas sans être assailli par ces donneurs de
conseils, auxquels un de nos amis, agacé,

répondait : J'ai un système bien supériftB
tous les vôtres et absolument infaillihil r *

— Lequel? Q-

ban"qu°e
U
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^ets de

C'est là qu'on en arrivera, espérons î
la haute finance et le gouvernement W si

bien comprendre que leur intervention
aujourd'hui une nécessité de salut puhhv est

Il n'est pas admissible qu'on laisse à
ressources, sans secouis,que l'on abandon
à sa détresse la seconde ville de Fra
c'est-à-dire l'un des facteurs les plus im^'
tants de la richesse nationale. por"

Quelques spéculateurs ruinés, c'est n
sans doute ; mais toute une ville 'atteinte
frappée dans son crédit, dans sa richeV
dans sa vie industrielle, cela vaut qu'on
prenne garde... Et si l'on n'a pas hésité à J
crifier des millions et des soldats pour rjivT
téger quelques colons algériens contre ,w
bandes de Khroumirs, les pouvoirs pubij!
doivent encore moins hésiter pour tirer m
grande ville du gouffre où elle risque de voir
engloutir sa prospérité, sa fortune et son
honneur.

ZÈDE.

OE PERRACHE A VAISE
Grande Revue en un nombre infini de

tableaux et encore plus de personnages,

PRINCIPAUX COMPÈRES : LE LOUIS XIV DE

BELLECOTJR, LE HENRI IV DE L'HOTEL-DE-
VILLE, CLARION.

QUATRIEME ACTE

Henri IV, Louis XIV et Clarion, remontes dam
leur fiacre jaune partent pour lus courses.

Louis XIV. — Quel est ce pont simple-
ment bâti sur des pilotis rouges?

Clarion. — Ces* le pont Morand.
Henri IV. — Il n'a pas l'air bien solide.
Clarion. — Je vas vous dire. Il est ques-

tion depuis longtemps de le refaire, maison
attend qu'il se soit un peu écrou.é sous le
poids de deux ou trois tramwa3's et de cinq
ou six camions, pour se décider à s'y mettre.

Henri IV. - Enfin ! j'espère bien que, ce
jour là, je serai tranquillement sur mon
cheval de pierre. Brrr! ça fait froid dans le
dos en pensant à cette cap lotade.

Clarion. — Ma foi, chaque année, pour
le retour des courses, on se demande sérieu-
sement si on autorisera le passage et le sta-
tionnement sur cette vénérable antiquité, e!
puis on se dit : ça durera bien encore cette
fois et...

Louis XIV. — Vénérable antiquité ! Il y
en a de solides : voyez le pont de la Guiilo-
tière.

Clarion. — Eh ! il n'est pas non plus bien
brillant. Cependant, il vaut encore mieux que
celui de l'Hôpital, qui vaut encore mieux
que celui du...

Henri IV. — Ils sont donc tous en ruine,
vos ponts ?

Clarion. — Voyez plutôt devant vous:
voilà celui de la Boucle, auquel il mançue
deux arches depuis je ne sais combien de
temps.

Louis XIV. — Quelle horreur !
Henri IV. — Pourquoi ne le répare-t-on

pas?
Clarion. Vous seriez bien aimable de me

le dire. Enfin, nous voilà sur le quai; le
danger est passé. Cocher, prenez donc par
l'avenue de Noailles.

Le Kroumir. - Voilà, bourgeois.

M. Rochefort. Ce n'est pas fini, car je
tiens à prouver que je ne parle pas à la lé-
gère : Je disais donc, du cousin du beau-
frère d'un concierge dont le fils a connu, au
régiment, le neveu d'un grand-pôre du valet
de chambre de Gambetta...

M. Tony Révillon.— Ouff !
M. Rochefort.— Ma cuisinière a appris,

disais j'j , que Trompette...
M. Barodet — Nous y voilà !
M. Rochefort. — ... que Trompette avait

fait aiguiser sa broche!
M. Henry Maret. — Pour nous transper-

cer, le bandit !

M. Clovis Hugues. — Et l'on demande
avec quelles armes, Gambetta ferait son
coup d'Etat !

M. Rochefort. — Je réponds, sous l'auto-
rité du cousin de la cuisinière du concierge...

M. Andrieux. — Ah ! assez !

M. Rochefort.— Je réponds : avec la
broche de Trompette ! Ce qui prouve en-
core une fois que l'Intransigeant (dix cen-
time s chez tous les marchands)...

M. Camille Pelletan. — Il ne s'agit pas
de !'Intransigeant .

M. Roche fort.— Oui, je sais que notre
vente asrace les bouillons de la Justice...

M. Clemenceau. — Pas de querelles de
boutiques. Nous avons des intérêts plus
sérieux à sauvegarder.

M. Louis Legrand. — Certainement, nos
réélections.

M. Barodet. — Bien dit !
M. Clemenceau. — Mieux que cela, mes-

sieurs ; nous avons à sauvegarder l'existence
du Parlement.

M. Clovis Hugues. — A abattre le tyran !
M. Henry Maret. — A museler César !
M. Camille Pelletan. — A briser nos fers !
M. Andrieux. — A embêter Léon !
M. Louis Legrand. — A sauver le scrutin

de liste...
M. Tony Révillon. — A punir le crime et

à récompenser la vertu...
M. Clemenceau. — Vous connaissez mes

opinions ; vous savez que je suis carré dans
mes idées. Je vous propose de supprimer les
broches.

M. Andrieux. — Quelles broches?
M. Clemenceau. — Les broches de cuisine,

parbleu! Du moment que le coup d'Etat doit
s'accomplir avec la broche de Trompette...
Vous me comprenez ?

Tous. — Oui ! oui !
M. Clemenceau. — Puisque nous suppri-

mons le Sénat, ne pouvons-nous pas suppri-
mer les broches ? C'est aussi pratique d'un
c ôté que de l'autre.

M. Clovis Hugues. — Sans doute, mais
pourquoi cette demi- mesure? Il est infi-
niment plus radical de supprimer Gambetta.

M. Clemenceau. — L'assassinat me ré-
pugne

M. Clovis Hugues. — C'est là un bien
gros mot. Il y a des moyens plus doux.

M. Clemenceau. — Lesquels ?
M. Clovis Hugues. —Une promenade sur

la Cannebière, par un beau jour de mistral;
c'est bien le diable si une douzaine de che-
minées...

M- Clemenceau. — Ne l'écrasent pas?
Exécution difficile !

M. Rochefort. — J'ai un moyen plus sûr.
Depuis quinze jours, je raconte à mes quinze
cent mille lecteurs...

M. Camille Pelletan. — Oh! quinze cent
mille !

M. Rochefort. '— Mettons quatorze cent
quatre-vingt-dix-neuf mille sept cent cin-
quante ; il vous en restera deux cent cin-
quante, ce qui est faire bonne mesure...

M. Camille Pelletan.— Eh! Lion, voyons,
que leur racontez-vous ? Toujours des his-
toires de nourrice?

M. Rochefort. — Je leur raconte que
Gambetta est fou, ramolli, gâteux ; par con-
séquent, avec un bon rapport de mon ami
Lanessan, vous n'avez qu'à le faire mettre
àBicêtre, section des agités.

M. Clemenceau. — Il y a là une idée à
creuser.

M. Henry Maret. — Plus fort que ça.
Vous savez que Gambetta est horriblement
gras.

M. Rochefort. — Une boule de suif!
M. Henry Maret. — Approchez-le d'une

chandelle et il sera fondu.
M. Clemenceau, — Bon ! mais qui tien-

dra la chandelle?
M. Rochefort. — N'avez-vous pas le mi-

nistre Rouvier ?
M. Clemenceau. — Pas de personnalités

désagréables et concluons...
M. Henry Maret. — Il y a encore un

autre moyen pacifique de nous débarrasser
du maître: une simple indigestion...

M. Andrieux. — Ou une apoplexie...
M. Barodet. — Silence! Avez -vous en-

tendu?
M. Clemenceau. — Entendu quoi ?
M. Barodet. — On a gratté à la porte...
M. Rochefort. —Pour nous arrêter!-.

Ous-qu'est le vasistas ?
M. Clemenceau. —Attendez donc, c'est

sans doute une illusion.
M. Barodet. — Non, je vous assure qu'on

gratte...
M. Camille Pelletan. — J'entends, en

effet, un petit bruit; mais ce serait plutôt
dans la boiserie...

M.Henry Maret. — Dans la boiserie?
Plus de doute, nous sommes perdus ! le plan'
cher est miné !..

M. Rochefort. — Alors, nous sautons
tous...

M. Camille Pellelan.— Comme des agents
de change ! ,

M.Barodet. —Nous avons avisé troptaru.
M. Clovis Hugues. — Mourons au moins

fièrement : en poète et en Marseillais...

Et quand le couperet, dans le panier sanglant. •

M. Rochefort. — Ne parlez donc pas de
ces bêtises !

M, Barodet. — On gratte toujours! (
M. Clemenceau.— Voyons, il faut vérifier-
M. Camille Pelletan. — Prenez garde.
M. Clemenceau, riant aux éclats. -~

Regardez, une souris...
Un spectateur. — La montagne quiaccou-

che !
LECLAIR.



LA RENAISSANCE

Henri IV — Quel est ce monument qui
ressemble à une écurie ?

Clarion. — C'est le Skating.

Henri IV.— Qu'es aco ?

Chœur de demo:selles, d'allures suspectes, sor-

tant des Folies-Beryires.

Chœur

Le siècle a fait du progrès.
Pour patiner sur la glace
Nous n'att'-udons plus qu'il fasse

Frais.
Et voici notre coutume,
Nous glissons tous les soirs sur
Un grand parquet de bitume

Dur.

Henri IV.— Eh ! mais ça ne doit pas
glisser du tout !

Le Chœur

Nos patins sont à roulette
Ça gl.sse et ça fait tomber,
Et c'est un prétexte... honnête
Pour se faire relever.

Louis XIV.— Par qui?
Henri IV.— Eh! Ventre-Saint-Gris, voilà

une question indiscrète, monsieur mon petit-
fils — Mesdemoiselles, je vous salue ; si je
n'étais pas un peu pressé, je vous relèverais
volontiers, le cas échéant ; mais ce sera pour
une autre fois. En route !

M. Chesnelong. Pas encore, Sirs, pas
encore. Ecoutez la voix d'un de vos fidèles...

Henri IV.— Qu'est-ce encore que celui
là, et que fait-il dans ce lieu folâtre?

Louis XIV. — Il n'a cependant pas l'air
folichon.

Henri IV.— Pi'! le vilain ! vous fréquen-
tez, monsieur, des lieux bien suspects.

M. Chesnelong

(Air : T'en souviens-tu)
Je viens parf is dans cet endr >it frivole
Et j'y rassemble un pieux b itaillon ;
J'monle à l'orchestre et je prends la parole,
Ca rend service à la religion
Si le démon règne ici d'ordinaire,
Je le remplic'parfois par le bon Dieu ;
Voilà pourquoi j' suis aux Foli' Bergère I „. ,
Car Chesnelong fut toujours vertueux. ( k '

Henri IV. — Eh bien, vrai, j'aurais
choisi un autre endroit.

Clarion.— Il n'y avait que la Rotonde et
le Casino. — La Rotonde a été prise par
Rochefort et le Casino par le père Loyson.—
Votre pauvre ami n'avait pas le choix.

Henri IV.— Et puis, j'ai idée que tous ses
jeunes néophytes l'ont plus facilement suivi
dans un endroit qu'ils connaissaient de lon-
guedate. Allons! adieu, mon cher Chesnelong,
tous nos compliments à ce bon Chambord;
nous allons aux courses, au revoir.

Le fiacre s'engage dans le Parc.

Louis XIV. — C'est assez gentil, ici. Je
regrette que Le Nôtre n'ait pas eu l'idée de
me dessiner un petit jardin paysager dans
ce goût.

Henri IV. —Voilà un joli pavillon. Ventre-
Saint-Gris! Quelies sont ces machines bi-
zarres qui y sont rassemblées ?

Louis XIV — On dirait une habitation
ie sorcier hérétique.

M. l'astronome, paraissant brusquement sur sa
porte.

L'astronome

Enfoncé Mathieu d' la Drôme,
L'almanach double Milan
Je suis l'iiom;ne, je suis l'homme

Qui passe son temps
A predir' le temps

Quoiqu'il s' tromp' de temps en temps

Henri IV

Ah ! c'est embêtant,

Tutti

Oui, c'est embêtant.

L'astronome

Je dis vingt-quatre heur's d'avance ;
Faudra prendre votr' minteau
Car, v' là le froid qui commence

Mettez vot' pal'tot
Ça vous tie ulia chaud

Ça vous tiendra chaud tantôt.

Henri IV

Vous m' fait' s froid dans 1' dos.

Tutti

Prenons not* pal'tot.

Senri IV.— Et c'est un bon métier, ça ?

t *• ^'Astronome. — Pas mauvais, on ap-
F|e cela faire de la météorologie. Si on ren-
sem? Juste> on Passe pour un malin. Si onmet le doigt dans l'œil, on explique cela
™ V-n courant aérien venant de New-York
juvant une ligne isothermique et on passe
*
Ur

 plus malin encore...

r?r/lV
F

-~~ Et le Public est bien avancé!
Le r.' n ' m°Esieur l'Astronome, aurons-

"s ûeau temps aujourd'hui?

^l^\
tronome

- - Hum ! le télégraphe...
'olairl f i,

TeutiJateur
-• * le grand sextant

i0û
 e; * azimut équatorial... la raréfac-

Kmr"v,5 .dez > Je vais monter en ballon
^ïoir mieux ca.

L'aéronaute Jovis

Montez dans mon p'tit ballon,
Nous irons jusqu'à Couzon:
Et puis nous redescendrons.
M' ssieu Guimet fera les fonds.

Et allez donc,
Et allez donc,

Not' voyag* ne s'ra pas long.

Louis XIV.— Comme ils filent !
Clarion.— Bah ! les voilà déjà revenus.

Eh bien ! astronome?
L'astronome. — Allez tranquillement aux

Courses : je réponds du temps : beau fixe.
Henri IV.— Quelle chance t En route !

Louis XIV.— Quel est ce palais de verre?
Clarion.— Les Serres de Lyon, et un peu

chouettes qu'elles sont.
Henri IV. — C'est magnifique, en effet,

qui donc a construit cette merveille ?

M. ringénieur

Dans le servie* de la voirie,
Sous les ordres de la mairie,
Il faut bâlir et nettoyer...
Je u' sais pas très bien balayer !

Mais fair' des serres,
C'est c' que j' préfère,

Et pour le reste nous dirons :
C'est la faute à l'adjoint Chéron.

Louis XIV.— Enfin ! si vos rues ne sont
pas bien propres, votre palais de fleurs est
splendide : il vous sera beaucoup pardonné
parce que vous avez beaucoup vitré. Dieu
vous tienne en sa sainte garde, monsieur
l'ingénieur.

Henri IV. — Et ralliez vous à mon... Eh !
bien, qu'est-ce? cet astronome est un far-
ceur, voilà de la pluie...

Louis XIV.— De la pluie ! mais c'est de
la grêle ! sauve qui peut !

Clarion. — Suis-je bête ! c'était jour de
courses et je n'ai pas pensé à vous prévenir
de cette partie obligatoire du programme !

Henri IV.— Sauvons mon panache blanc !
Cocher, au galop ]

Le Kroumir.— Où ça, bourgeois ?
Henri IV. — Retournons d'où nous ve-

nons. Au théâtre, au théâtre !

le fiacre vole, M. Champcas-'é reçoit ses nobles
hôtes, un flambeau à la main, tout comme s'il était
d«jà à l'Opéra de Paris, et qu'il eût l'honneur d'une
visite souveraine.

M. Champcassé. — Sire, Majesté, Votre
auguste présence m'inspire un trait de génie.
Vous savez que je n'y regarde pas à deux
fois pour être agréable aux puis»ants de la
terre.J'ai un jour donné, à l'œil, mon orches-
tre, ma basse, mon baryton et mon ténor !
mon ténor ! à monsieur Le Bouillon qui
recevait ses amis, et ce petit contingent a
singulièrement égayé la fête. Il est vrai que,
depuis, je n'ai pas eu à me plaindre de l'ad-
ministration. Je ne serai pas moins généreux
avec vous : mes premiers sujets vont défi-
ler devant vous.

Salomon

(Air de Guillaume)
Amis, amis, admirez ma vaillance
Si mon chef est dans l'embarras
Avec mon ut j' prends sa défense,
Il me paie cher, mais je vaux ça [bit).
J' coût' par mois (bis) dix beaux billets d' mille,
Mais j'en rapporte cinquanl' mille ;
Do, ré, mi, fa, mi, fa, sol, la.

Il y a bien encore un joli si mais l'ut, ce
sera pour une autre fois.

Louis XIV. — Bravo ! ce dessus de taille
chante tort bien.

Clarion. — La taille n'y fait rien, on
appelle cela un fort ténor.

Louis XIV. — Silence, croquant !j
Henri IV. — En voici deux d'assez belle

prestance.

Seguin

(Air du Guillaume, susdit)
Je chante avec ivresse
Mais sans grande souplesse.
J'ai parfois d' la mollesse,
Car, j' suis peu tourmenté
De la glorieuse envie
D'être, dans ma partie,
Un chanteur qu'on envie.
— Faut pas trop s'esquinter.

Queyrel
(Air de Robert)

Notes qui reposez
Tout au fond de mes bottes

Sortircz-vous ?

Les notes
Nous sortirons
Si nous pouvons,

Sinon,
Non.

Henri IV. — Belles voix, belles voix; y en
a-t-il d'autres?

M. Champcassé. — S'il y en a! Eh!
là-bas ?

Tout un bataillon se précipite.

Engel

(Air de Faust)

En vain j'interroge, en mon ardente veille,
La mesure de mon tailleur;
Pas une voix ne glisse à mon oreille

Ce mot: taill* d'artilleur !

Barbe et Augier (duo du Chalet)

Augier

i' chant' faux, hélas ! je le confesse ;
Y renoncer!... non, je ne puis.

Barbe
Moi, j' chant' du nez et sa progresse;
C'est bien vilain ; tant pis I tant pis !

Nerval et Maris (trio du Maître de Chapelle)

Nerval

J'aurais plus d' succès, je gage,
Si j' n'étais pas avec l.ii.

Maris (avec une belle roulade)

On n' siffle pas grâce à lni.

Ensemble

J'aurais plus de succès sans lui.
On n' siffle pas, grâce à IuL

Henri IV. — Mais il n'y a là que des
hommes, ou donc sont les enchante-
resses?...

M. Champ cassé. — Les enchanteresses
demandées? voilà, Sire.

Af1Ie Finchen

(Air de Faust)

Il était un bon directeur
Qui, jusqu à la claque fidèle,
M'a fait recevoir par elle.
Il s'en r' pent bien. 1' bon directeur !

Henri IV. — Mais mais, mais je vous ai
demandé une enchanteresse.,.

M. Champ cassé.— Comment, vous n'êtes
pas ravi? J'en avais bien une autre, remar-
quable surtout par sa grandeur, mais elle
estpa.tie dernièrement: elle avait eu des
raisons avec le parterre ; ce sont choses qui
regardent surtout la mairie; du moins c'est la
mairie qui s'est montrée et bien montrée
dans cette circonstance. J'aurais eu aussi
beaucoup de dugazons à vous exhiber. —
Elles ne sont pas visibles pour le moment.
Ah ! attendez, j'ai une duègne...

Clarion. — Allons donc, et vos fortes
chanteuses !

M. Champ cassé. — Oh ! celles-là, je les
ai engagées malgré moi et à mon corps dé-
fendant. Vraiment, vous tenez à les voir ?

Clarion. — Je pense bien ! il n'a que cela
de bon.

Mlie Baux (Air à faire).
Mon directeur voulait, tantôt,
Briser ma voix de soprano
En me mettant au contralto.

Tout aussitôt
J'ai mis I* veto

Sur l' projet de Campo-Casso.

Afme Appia

Et j'suis venu' tout chaud, tout chaud,
Pour chanter ici 1* contralto.
Car ma voix qui mont' jusqu'au do

Redescend au
Sol aussitôt.

Santa maclona, ça, c'est beau 1

Mlle Baux. — Beau ! eh ! madame, il n'y a
ici de beau que moi, et j'ai assez de succès
pour que vous ne veniez pas essayer de me
le disputer...

Mme Appia. — Vi z'avèz dou souccès, ma,
z'en ai pire que vous.

Mue Baux. — Une piémontaise qui ne sait
pas parier français !

Mrae Appia.— Oun soprano che n'a pas
seulement la voix aussi élevée que moi !

MUe Baux. — Eh ! madame !
Mme Appia. — Eh! mademoiselle !...
Henri IV.— Eh ! la paix ! la paix, mes

charmantes. Deux artistes si accomplies ne
peuvent que se faire valoir l'une l'autre.
Mais, au moins, voilà des chanteuses. Ce
M. Champcassé est vraiment singulier de
n'avoir pas voulu mêles présenter.

Clarion.—-Ah ! c'est qu'elles coûtent bon,
et que ça lui fait de la peine, à ce pauvre
homme, quand il voit qu'un autre que son
ténor fondamental émarge sérieusement au
budget.

Henri IV. — Enfin ! il e°t novice à Lyon..
On le metlra au pli. Eh ! bien, la représen-
tation va-t-eile continuer ? tout le monde est
parti. Qu'y a-t-il donc?

Louis XIV. - Eh ! bien, Sire, allons voir,
ce sera plus simple.

Clarion.— Et, par la même occasion, nous
pourrions nous arrêter aucaféBerthoud.

Henri IV. — Y a t-il des dames ?
Clarion. — Le soir, tant qu'on en veut.
Henri IV. — En route, et ralliez-vous à

mon panache blanc.

Ils sortent précipitamment.

FIN DU QUATRIÈME ACTE

THEATRES

Grand-Théâtre. — Est-ce que vraiment le
groupe Boutoux est malade, la Banque de Lyon sur
le flanc et le parquet des agents de change à l'a-
gonie ? A voir les salles combles du Prophète et tous
les étages du Grand-Théâtre garnis, nul ne se dou-
terait que l'Aquilon de la baisse a secoué jusque
dans leurs racines l'Union et la Timbale. Jamais,
depuis l'Africaine d'heureuse mémoire pour M.
d'Herblay, speciacle ne fut plus couru, et les places
plus disputées qu'avec l'œuvre que M. Campocasso
.vient de remettre à la scène. Trois fois par semaine,
on encaisse à peu près le maximum.

Cet énorme succès, qu'elle ne prévoyait peut-
être pas, la direction le doit plus encore à l'inter-
prétation qu'elle a rencontrée qu'à la curiosité
excitée par la représentation d'un opéra très-rare-
ment joué.

Elle le doit surtout à M. Salomen, chez qui nous
ne savons trop s'il ne faut pas autant louer le talent
mis au service de Jean de Leyde, que la solidité
qu'il prouve en chantant, trois fois par semaine, un
rôle écrasant.

A notre avis, M Campocasso agirait même sage-
ment en laissant de temps à autre rpspirer notre

; ténor, attendu que, si peu fragile me soit son
organe, la prudence exigerait que M. Salomon ne
fût sas surmené à ce point. Il est vrai que, der-
rière le Prophète, il n'y a rien, et la moindre indis-
position de M. Salomon, sans ténor en double, sans
chanteuse du plus léger prestige, amènerait une
dégringola le des recettes plus prompte encore que
celle du Suez ou de l'Union.

Célestins. — On débute donc toujours aux
Célestins? La petite plaisanterie des réceptions n'est
donc poinl terminée? Nous pensions que l'admis-
sion de M lle Jeanne Bernhardt. après trois mois de
faux débuts, avait clos l'ère de ces formali es. Il
paraît que Vf. Campocasso, ami de la fo-orme au-
tant que Brid'oison, tient essentiellement à montrer
au public combien il est esclave du cahier des char-
ges.

Il est vrai, d'autre part, que si la direction pouss»
ainsi à l'excès sr déférence envers le public, en le
consultant sur toute sa troupe, la saison ne suffira
point et s'achèvera avant que tous les sujets aient
été soumis au verdict des spectateurs, puisque on
ne les a point encore consultés pour une grande
partie d'entre eux.

Quoiqu'il en soit, MM. Bouyer et Frumence, qui
avaient ensemble a -onmpli un premier débnt dans
la Closerie des Genêts Viennent d'en accomplir un
deuxième dans le Courrier de Lyon Nous ne sur-
prendrons personne, «n aiiesiaut que la foule ne
s'écrasait pas comme ai Prophète à la reprise de ce
vieux drame, un des bons pourtant de l'ancien
temps.

M. Bouyer et M. Frumence peuvent s'en tenir à
cette épreuve, l'un et l'autre sont 'certains de leur
admission. Si l'année élait moins avancée, si des
débuts en janvier étaient pris au sérieux, si la
campagne dramatique n'était point sacrifiée d'a-
vance, au point de vue de la qualité de la troupe,
— si, etc., etc il est non moins ct-rlain que M.
Frumence, avec son organe désagréable, sa dic-
tion fausse et son jeu embarrassé, aurait maille à
partir avec les siiflcts, car il a aussi médiocrement
plu dans le général d'Esleix que dans le père
Lesurques.

Au contraire, M. Bouyer a fait preuve de très-
réelles qualités de comédien dans le rôle de Lesur-
que-l)ubosq. Il l'a joué avec une réserve de bon
goût et en mettant une sourdine discrète à la voix
éclatante dont il est pourvu. C'est avec une très
suffisante expression qu'il adit les scènes où domine
la note sentimentale de son personnage.

L'interprétation d'ensemble du Courrier de Lyon
n'est pas hrillante, M 1"* Audrini articule rarement
avec assez de ne télé, et M"" Carina ferat bien
d'être plus en scène et de se préoccuper plutôt de
son rôle que de ce qui se passe dans la salle. C'est
un reproche que M Ue Carina mérite bien souvent.

M. Nutnas et M. James, — celui-ci, dans ua
personnage complètement en dehors de ses aptitu-
des, — se sont montrés convenables.

Concerts du Conservatoire — Si la
dé> àcle financière n'a eu, jusqu'à présent, qu'une
influence nulle sur les soirées du Grand-Théâtre,
la première matinée des Concerts du Conservatoire
a été une victime de la siluation. Il ne faut pas ou-
blier, en effet, que ces séances musicales s'a tres-
sent avant tout au public qui craint pour ses reports
et ses Unions.

Or, une grande partie de ce public n'avait pas,
dimanche, l'esprit disposé aux douces di-tractions
de l'art et s'est abstenue. Celui qui a fait acte de
présence avait également des préoccupations qui le
disposaient mal à l'audition des bons maiirés et des
bonnes exécutions. Et puis, il faisait si froid dans
la salle. .

Malgré tout, la Sociélé des Concerts du Conser-
vatoire a affirmé, aussi brillamment que le .'ennet-
taient les circonstances, sa deuxième année d'exis-
tence en laissant aoplaudir, à ceux que les malheurs
du temps présent touchent peu, la Symphonie Pas-
torale de Beethoven, que l'excellent orchestre a
exécutée avee infiniment d'art et de soin, sous l'ar-
chet de son directeur, M. Luigini.

Deux compositeurs lyonnais avaient les honneurs
du programme, M. Claudius Blanc et M. C.-M.
Widor.

Parmi les trois airs de ballet de la Kwrigane, la
mazurka ci, surtout, la valse lente, ont eié les plus
goûtées, grâce à la distinction de l'inspiration, à la
délicatesse de la mélodie et à la recherche orches-
trale, qui sont la caractéristique du talent de M.
Widor.

Le Prélude mystique, de M. Blanc, est l'introduc-
tion d'un drame lyrique : la Vision de Jeanne d'Are.

Nous espérons qu'il nous sera permis d entendre,
sinon l'œuvre entière, du moins des fragments plus
importants que ce prélude, remarquable par le soin
excessif avec lequel l'auteur l'a orchestré, en évitant
la banalité autant dans l'idée musicale, forcément
peu développée, que dans les combinaisons instru-
mentales, témoignant une science dont nous le
complimentons sincèrement-

M. Breitner, malgré une indisposition visible, a
fait entendre son b au talent dans le îîe concerto de
LittollT, morceau d'une exécution horriblement dif-
ficile et malheun usement fort peu compréhensible,
— disons le mot, — ennuyeux.

Nous reverrons certainement M Breitnpr dans
un moment moins troublé et plus propice aux ré-
créations musicales, et nous applaudirons en plus
parfaite connaissance de cause la sûreté et le brio
de son jeu.

G. LAURENT

Une de nos meilleures Sociétés lyonnaises, 1 Union
chorale, dont le directeur est M. Ribes, vient d'ou-
vrir un cours gratuit de solfège, professé par M. Ca-
loin.

Les cours ont lieu les mardi et samedi soir,
dans le local de I''Union chorale, passage de l'Argue,
n° 80, où l'on ueui se faire inscrire.

Nous l'annonçons avec plaisir à ceux que la mu-
sique intéresse et qui trouveront ainsi l'occasion de
commencer des études de chant avec un bon pro-
fesseur et sous les auspices d'une t-ociété qui a fait
ses preuves toujours et partout. G. L.

enr tant tet article» non «igné» i Le Gérant responsable
4.ALR1CY.
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LA RENAISSANCE:

Paris, 25 janvier 1882.

La Bourse est encore sans affaires ; les pourpar-
lers continuent entre les représentants de la haute
Banque, tes agents de change et même le ministre
des finances.

Voici le cours de nos Rentes :
Le30[0. 82,20 et 82.15.
L Amortissable, 82,20 et 82.
Le 5 0|0 s'établit à 113,30 et 113,47.
Les achats du comptaut se multiplient et se por-

tent de plus en plus sur les actions du Crédit Fon-
cier. Les nouvelles obligations communales 4 0(0
émises à 4b0 fr. et par coupures de 96 fr. attirent
les capitaux de l'épargne; rappelons qu'on peut
souscrire ces titres chez tous les receveurs particu-
liers des finances.

Le Crédit Lyonnais se tient à un niveau d'au-
tant meilleur que le bilan du 31 décembre a pro-
duit une bonne impression. Il accuse des disponibi-
lités s'éfevant à 125 millions et une augmentation
des fonds de dépôt, de 19 millions, ce résultat est
impo tant à constater.

Lu te'iue des actions du Crédit Général Français
au comptant prouve que les capitaux de placement
recherchent celte bonne valeur.

Les polices de capitalisation de l'Assurance Fi-
nancière qn on peut se procurer moyennant un ver-
sement mensuel de 1 franc, donnentla chance d'être
remboursé à 500 francs dès le 5 février prochain.
On cote 34b sur les bons de la Société.

La Société Française Financière suit toujours son
mouvement de hausse à 1035. les ordres d'achats
sont nombreux sur cette valeur.

La Société Nouvelle, par ses prix favorables,
attire l'attention des capitaux de placement. On
fait 725.

Bonne tenue à 700 de la Banque Romaine.
L'épargne ne doit plus s'attacher qu'aux affaires

offrant de bonnes garanties, aussi fera-t-elle bien
de souscrire aux actions de la Compagnie Maritime
du Pacifique, émises par la Banque Nationale, c'est
une entreprise des plus importantes.

On traite quelques affaires sur la Banque du
Mexique, l'avenir de cette institution est indiscuta-
blement brillant.

Les obligations et les actions de chemins de fer
sont des refuges ponr !e.s petits capitalistes et parmi
elles il faut remarquer les actions et obligations de
la Compagnie d'Alais au Rhône, qui sont un place-
ment solide donnant un bon revenu.

A fi6S on demande l'action de la Compagnie
d'exploitation des Minerais deRio-Tinto.

. I^^H .

La Compagnie maritime du Pacifique

Nous avons, dans un précédent article,
fait connaître les origines de la Compagnie
Maritime du Pacifique ; nous avons démon-
tré que ia nouvelle entreprise, due à l'initia-
tive de M. Emile Bossière, armateur au Ha-
vre, était appelée à donner satisfaction à des
besoins réels que l'on avait été obligé de
laisser trop longtemps en souffrance, par
suite des entraves de toute sorte apportées
par nos lois et règlements à la navigation
française. Inutile de revenir aujourd'hui sur
ce point.

La Société est formée au capital de 11 mil-
lions de francs, divisé en 22,000 actions de
500 francs. Sur ces 22,000 actions, toutes
entièrement l.bérées, 18,400 ont été attri-
buées à M. Emile Bossière et aux autres fon-
dateurs, en paiement de leurs apports. Ces
apports consistent en 5 steamers : Tafna,
Laurium, Atlantique, Océanique, Paci-
fique, représentant 6,900 chevaux-vapeur
effectifs, et 10,914 tonneaux de jauge brute,
et 2 voiliers, Jacques-Cœur et France,
jaugeant près de 1,000 tonneaux. Les cinq
vapeurs sont tous de première cote au regis-
tre Lloyd, ayant en moyenne une année de

date ; les voyages qu'ils ont déjà exécutés
ont permis d'apprécier leur vitesse, leur
bonne allure, en un mot toutes leurs qua-
lités nautiques, grâce auxquelles ils ne re-
doutent aucune concurrence.

Au matériel flottant, il faut encore ajouter,
en fait d'apports, les frets acquis, ceux, en
cours, les bénéfices à retirer des marchés et
des relations de fret déjà établies, bref, toute
une organisation fonctionnant depuis long-
temps déjà et fonctionnant bien. JN'oublions

• pas que M. Emile Bossière, qui est arma-
teur au Havre et chef d'une maison dont la
réputation n'est plus à faire, demeure à la
tête de l'entreprise en qualité d'administra-
teur-délégué.

L'évaluation des apports ne nous paraît
donc nullement exagérée. Les 3,600 actions
restant disponibles, après prélèvement des
18,400 attribuées à M. Emile Bossière, ont
été immédiatement souscrites et libérées en
espèces ; la Compagnie Maritime uu Paci-
fique se trouve de ce chel en possession d'un
fonds de 1,800,000 francs susceptible d'être
consacré à l'accroissement et a l'améliora-
tion du matériel.

C'est 12,000 de ces titres- que la Banque
nationale a pu se procurer et offre aujour-
d'hui à sa clientèle au prix de 550 fr. l'une ;
ce prix est des pius modérés, surtout si l'on
tient compte de 1 importance probable, nous
allions dire certaine, ues bénéfices a réaliser.

Le produit d'une pareille entreprise est
difficile à évaluer avec une précision abso -
lue ; mais ce que l'on peut prévoir sans
crainte de se tromper, c'est qu'il y aura des
bénéfices considérables.

Le fret ne fera pas défaut ; les premiers
voyages accomplis par les steamers de M.Bos-
sière l'ont amplement démontré, et le ser-
vice des voyageurs pi omet d'être un élé-
ment de recettes des plus lucratifs. Il con-
vient, en outre, de ne point perdre de vue
les di positions de la loi du 30 janvier der-
nier sur la Marine Marchande, laquelle
accorde une prime de navigation de 1 fr. 50
par tonneau de jauge nette et par 1,000
nulles parcourus à tous les navires de cons-
truction française, et une prime de 0,75 cen-
times à tous les navires francisés seulement
après la promulgation.

C'est la un avantage que n'ont pas les
Sociétés étrangères ; d un autre côté, pour
la Compagnie Maritime duPac.fique, qui en
bénéficie, les conditions de navigation, les
garanties de sécuiité sont les mêmes que
pour les Sociétés allemandes et anglaises ;
on est donc fondé à espérer pour la pre-
mière des résultats au inoms aussi brillants
que pour celles-ci.

Or, la Pacific steam Navigation Com-
pany, ne Liverpool, a distribué, pour l'exer-
cice 1880, près de 7 0/0, à ses actionnaires;
la Compagnie Kosmos, de Hambourg, a
donné pour 1879, un dividende de 110/0;
pour 1880, un dividende de 9 0/0. Pour
l'exercice 1881, à la Bourse de Hambourg,
le dividende ue la même compagnie est éva-
lué à 14 0/0 ! Et l'on sait que les lignes étran-
gères, notamment la ligne allemande, lais-
sent beaucoup à désirer sous le rapport de
l'installation. La Compagnie française du
Pacifique a la partie belle, d'auta.it plus belle
qu'eLe n'a pas de concurrence sous pavillon
français.

Dans ces conditions, la Banque nationale
n'a évidemment qu'à se féliciter de pouvoir
offrir à sa clientèle, presque au pair, un
certain nombre de titres de la Compagnie

Maritime du Pacifique. C'est là un place-
ment qui nous parait comporter, dans un j
temps déterminé, une plus-value importante,
et avec lequel, en tous cas, on doit être
assuré d'un revenu largement rémunéra-
teur.

Nous engageons vivement les personnes qu
s'occupent d'agriculture et qui tiennent à être au
courant de tout ce qui s'écrit et se fait au sujet de
la vigne, de s'adresser à la

GAZETTE

AGRICOLE Eï VITICOLE
journal paraissant tous les dimanches, et qui a été
choisi par le comité d'études etrie vigilance pour la
destruction du phylloxéra dans le département du
Rhône, pour la rep'roduction de tous ses documents,
rapports, procès-verbaux, etc., etc.

On s'abonne au burtau du journal, à Lyon, rue
de ia Bourse H.

Prix : 8 francs par an.

Société Française Finira
Capital : VINGT-CINQ MILLIONS

PARIS — ÎS, Rue de la Chausiée-d'Antin,18 — PARIS

MM. les Actionnaires sont informés qu'un
acompte sur le dividende de l'exercice courant,
de 40 francs par action, sera mis en paiement
en échangedu COUPON N* 11,àparuï du 1" Février,
aux caisses de la Société, 18, rue de la Chaussée-
d'Antin, et sous déduction de l'impôt.

LE CONSEIL D'ADMINISTRATION.
NOTA. — Cet Etablissement, financier, qui compte

N onze ans d'une prospérité croissante et non inter-
rompue, n'a jamais distribué moins de 60 fr. de
dividende par an ; le dividende du dernier exercice a été
de 70 fr. et celui de cette année sera de 80 fr. — Le \
cours de ses actions était de 550 fr. en 1876, de 650 fr. j
en 1877, de 750 fr. en 1878, de SSO fr. en 1879, de
900 fr. en 1880, de 1,025 fr. en 1881.

En raison des bénéfices, la hausse a encore une marge
considérable, et. même au cours actuel, les actions de
la Société Française Financière représentent

! un placement de premier ordre à 7.80 pour CENT.

MALADIES DES FEMMES

M" CHKÉTÎEN
DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE. DE Pi.KI!

traite les maladies des femmes par une métfaodt
toute spéciale. A la suite de longues et incessante»
recherches scientifiques, elle est arrivée à traita
aAec grand succès la StéritUëti ses diversesaf-
fections, Mm<" .HRÊTIUN compte 26 années ds
succès qui dépassent toutes les prévisions et assit- i
root à son traite rient une immense supériorité
sur toutes IPS méthodes connues j usqu'à ce jour. -
Analyse des urines. J

CONSULTATIONS TOUS LES JOURS
DE MIDI A. QUATRE HEURES 1

9, rue Bourbon, au Ier, aa-tlessus de l'entresol, Ijoi


